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Bulletin du Jour 

On s'attendait à une série d'interpella
tions à la Chambre . Celle de M. Clemen 
ceau sur les incidents du quar t ier Latin 
ne s'est pas produi te , celle de M. Dela-
fosse, ma lg r é la demande de ce député. 
a été ajournée à jeudi . On sait qu'elle 
vise les affaires d 'Egypte . M. de Freyci
ne t n 'est pas fâché de laisser les événe
m e n t s s e dénouer , ce qui faciliterait sin
gu l i è rement sa tâche, quelque peu difli-
•eiJe à l 'heure actuelle. Il lui serait 
malaisé , en effet, d 'expl iquer comment 
il patronne aujourd hui l ' intervention 
tu rque au Caire, après s 'être prononcé 
cont re elle il n'y a pas quinze jours . En 
fait d ' interpellant , le minis tè re n 'a eu 
Affaire qu'à M. Baudry-d Asson, à propos 
«Je l'application de la loi sur l ' instruction 
pr imaire . 

Quelques vivacités de langage de ce 
député ont fait le j eu du minis tère , qui 
a facilement obtenu l 'ordre du j ou r pur 
<ei s imple. La séance a été ensuite le
vée , après quelques escarmouches en t re 
les par t isans de la loi sur la réforme 
judicia i re , qui ne paraissent pas. décidé
ment , d'accord sur les termes de cette 
réforme. Les uns veulent que le»» j uges 
soient soumis à l élection, d 'autres s'y 
opposent, mais tous *ont unanimes à 
i^éclamer la suppression de l 'inamovibi
lité. 

C'est M. Martin-Feuillée qui a ouvert 
Je fea, et qui s'est fait l'avocat de tous les 
gr i fs de la gauche contre la magis t ra ture 
-actuelle. Les débats continueront de
main. Aboutiront-ils? S'il faut en croire 
la Vérité,<X serait plus que douteux : « U 
se pourrai t bien, ait-elle, que la réforme 
judic ia i re fût renvoyée de nouveau à une 
commiss ion , c'est-à-dire indéfiniment 
a journée. C'est ce qui pourrai t a r r iver 
dé plus heu reux . Mais, cet a journement 
est-il possible, alors que la majorité 
e x i g e une « épurat ion » formidable, qui 
iiii pe rmet t rade caser les quelques fruits 
secs du barreau républicain, qui ne sont 
pas encore pourvus? . . . 

N'est-ce pas un des personnages du 
Testament de César (in-odot qu i . à la 
lecture du contrat de mar iage de saillie, 
s'écrie : • Mais on ne parlé que de ma 
mort , là-dedans! » M. de Freyc ine t et 
ses collègues doivent faire la même ré
flexion, si leurs secrétaires les tiennent 
au courant de l'opinion de la presse sur 
l 'avenir du cabinet. 

Journaux opportunis tes , j ou rnaux in
t rans igeants , journaux conservateurs 
comptent et discutent les fautes du mi
nistère. Les feuilles officieuses elles-
mêmes mettent une sourdine a leur en
thousiasme, et : 
De la chute de rois, sinistre avant coureur, 
elles affectent même une certaine vio
lence dans leur apréciations.Le Voltaire 
se borne à constater, par la plume de M. 
-I.-.I. Weiss , « que le minis tère Freycine t 
a pris fin le 23 mai.» mais le Télégraphe, 
si onctueux naguè re , si llatteur pour Je 
président du conseil, en est ar r ivé à 
écr i re que 1 intervention turque équi
valait à un « soufflet » appliqué sur la 
joue de nos gouvernants ! 

Est-ce que 'd 'a i l leurs , il. de Freycine t 
es t seul menac j :' Le minis tre des finan
ces n'a-t-il pas recalé pour mieux sau te r? 
Le minis t re de l ' instruction publique 
n'est-il pas, à propos du lycée des tilles. 

en querelle ouverte avec le conseil mu
nicipal de Caris, querelle a r r ivée au 
point a igu , et d'autant plus grave que 
personne ne veut céder ? M. (loblet, mi
nistre de l ' intérieur, n'a-t-il pas soulevé 
contre lui les colères des gauches, par 
sa loi sur la nomination des maires qui 
a fait a r r ive r un certain nombre de con
servateurs à la lè'te des municipali tés de 
canton? Le minis t re de la gue r re n'a-t-il 
pas commis des etourderies compara
bles à celles du général ba r re ? Et l'ad
minis trat ion des postes, elle-même, ne 
soulè'.e-t-elle pas constamment les ré
criminat ions du public 7..; Nos intérêts 
diplomatiques compromis, tous les par
tis i rr i tés , 5a méfiance r égnan t en t re les 
minis tres ; n'est-il pas évident que. dans 
de pareil les conditions, l 'existence du 
cabinet se t rouve s ingul ièrement com
promise ! Et il est à noter que '•' discus
sion de la loi sur lu réforme de l à magis-
t r a tu re .qu in aboutiraprobableinent pas, 
est grosse de surpr ises , car l'accord est 
loin d'être établi en t re le ga rde des 
sceaux et la commission. 

A ces causes de désaffrêgàtioa qui 
tiennent à l 'origine dû cabinet, aux fein
tes commises par les minis t res , il faut 
ajouter les imprudences des fonction
nai res . Les étudiants se livrent à une 
manifestation justifiée par le développe
ment qu 'a pria dans ces dernières années 

par l 'expulsion des Soeurs de char i té pour 
pouvoir s inquiéter beaucoup des filles 
et des souteneurs . Cependant, nous ne 
pouvons admet t re crue ces électeurs 
soient les seuls coupables. Ce n'est pas 
tant de lois nouvelles qu 'a besoin le gou
vernement républicain que de fermeté. 
Avant lui, on avait maintenu l 'ordre 
dans Caris avec les lois actuelles. S'il ne 
le peut plus,c 'estqu i la ,par ses violences, 
excité toutes les passions et par ses fai
blesses, encouragé toutes les audaces. 
C'est sur tout qu'il a perdu le courage et 
même le sens du gouvernement . Le ré
sultat, c'est que, de l'aveu môme des 
officieux. Paris est l ivré sans défense à 
la crapule et aux bandits . 

LE RAPPEL DE M r CZACKI 
Ou lit dans le Gaulois : 
Contrairement à ce qu'annoncent plusieurs 

journaux du soir, nous sommes heureux de 
pouvoir affirmer que l'état de santé du nonce 
apostolique s'est bêaucoupamélioré depuis deux 
jours. Les médecins garantissent sa prochaine 
guérison. Les douleurs rhumatismales sont 
moins violentes : toute trace de consomption a 
disparu, et les accès de lièvre ne se renouvellent 
presque plus. 

D'après les renseignements qui nous parvien
nent de source autorisé"-, Son Eminence a écrit 
a Roitfe pour être relevée de ses fonctions. Hà-

UMMit qu a prwuaua c«5 ue. urcren »i vuei ;a t o n 3 _ n o u s d o u t e r que la politique n'entre pour 
une engeance moiistruei 'se, celle des ne» dans cette déterminai ion. Des raisons de 
« Alphonse». Au lien d 'user à leur égard 
de ces tempéraments , qui . sans aller 
jusqu 'à la faiblesse, sont facilement 
admissibles à l 'égard d'une jeunesse 
sujette à un ent ra înement 

laisse bien loin der r iè re elle les pru
des de répression reprochés aux rég imes 
précédents. 

Et encore, sous ces rég imes , les émeu
tes avaient , la plupart du t e m p s , un 
caractère politique, tandis oue là o'esl 
contre des tapageurs due !"0n a sévi 
avec la plus g rande violence. Les plus 
coupables, ou les plus imprudents , ont 
pansé en police correctionnelle. Il y au
rait à ce propos un rapprochement bien 
original à faire. Au mois de décembre 
I8d5, après le Congrès de l i è g e . ;* la 
suite de troubles dans le quar t ier Latin, 
des étudiants fuient maltrai tés par des 
agea ts de police et traînés devant les 
t r ibunaux. Qui défendit alors les « as
sommés • contre les • assommeurs » de
vant la just ice impér ia le ' . . . M. Canies-
casse . aujourd'hui préfet de police! 
Comme il serait cur ieux de lire sujour-
d hui son plaidoyer d 'alors à l'occasion 
du procès ries r i c th t t esde ses agent - .' 

santé seules paraissent avoir décidé le nonce a 
quitter Paris et à abandonner les lontions di
plomatiques qu'il remplissait, depuis 1871), prés 
ie gouvernement français, avec le talent et le 
tact que l'on sait, 

comprèlien- Mgr Gzaki ira s établir à Home, où il ne tar 
Bible, on les traite avec une brutali té qui *»*• pas a être investi par s s. Léon xin.qui 

Chaque jour nous recueillons dans les 
journaux de gauche de nouveaux aveux 
sur ce que les radicaux ont fait du paya 
dont ils se sont empsrêsi Aujourd'hui, 
c'est le Siècle qui confesse que Caris esl 
livré, à peu près sans défense, aux m il 
faiteurs el aux femmes de mauvaise vie. 
< I! ne se passe pas de imil. c i l il. sans 
qu'on signale Hes attentats contre les 
personnes «4 les propriétés. Le racolage 
pal lule .Danscer ta insquar t iers , le tapage. 
les insultes aux honnêtes gens , les v nés 
de fait se renouvellent presque chaque 
soir, sans qu'on parvienne à rien empo
cher . Cette situation est intolérable.K: 'il 
n'est plus honteux que le contraste de 
notre civilisation et du bandit isme jti, 
s'étale dans nos carrefours. » Ce qui 
n'est pas moins instructif, c'est la cause 
de ce désordre , toujours d 'après la con
fession du Siècle. « i l y a longtemps qu< 
ces désordres auraient cessé si les élec
teurs se préoccupaient un peu plu s Us la 
sécuri té de la ville. Malheureusement, 
les é lecteurs n 'ont de sèle que pour le» 
quest ions politiques et méconnaisseu. 
trop souvent leur intérêt immédiat . • 
Nous n 'avons certes aucune envie de de 
fendre; les électeurs radicaux contrée îtti 
a t taque. Toutefois, le Siècle devrai) re 
connaî tre qu ils ont elé trop aii uube.. &£n^VZw*i %toalttieeiet c 

le goûtflu changement. » C'est à ce mal que re
médieraient la réduction du nombre des classes 
et l'augmentation des traitements. Aussi ne 
peut-on que se montrer favorable à cette ré 
forme. 

No«s n'en dirons pas autant de la suppression 
île tous les tribunaux d'arrondissement qui, 
pendant ces cinq dernières années, n'auraient 
pas rendu en moyenne plus de 2"i0 jugements 
contradictoires par année. D'après la statisti
que présentée par M. Legrand, il>3 tribunaux 
seulement seraient dans ce cas, ce qui ferait 
planer une menace de suppression sur lUtî tri 
bunaux d'arrondissement. Ce serait là, non 
seulement une grave atteinte portée à l'intérêt 
des plaideurs obligés désormais de se rendra à 
un chef-lieu d'arromdissement plus éloigné pour 
se fslie rendre justice, mais encore a la pros
périté des ville» qui seraient ainsi privées des 
avantage; très nombreux que leur procure l'exis-
tenc», *V.»e compagnie judiciaire dans leurs 
murs. " 

Il est vrai que, pour amoindrir ce double In
convénient, la commission a organisé un systè
me de délégation judiciaire qui, composée d'un 
juge titulaire, d'un juge suppléant et d'un subs
titut, résiderait au chef-lieu île l'ancien tribunal, 
où elle serait chargée de l'instruction, des ordres 
et des contributions. Mais ce n'est !à qu'un pal
liatif très-insuflisant et qui aurait presque tous 
les inconvénients qu'on reproche aux tribunaux 
trop peu chargés d'affaires, sans en voir les 
avantages. _ 

Entin l'oconoiriie pécuniaire qu on réaliserait 
sur la dépense d'un tribunal complet serait 
trop minime pour compenser le dommage qui 
résulterait pour les justiciables de cette justice 
ainsi éloignée d'eux, pour les villes de la «oli-
tude qu'on aurait faite en quelque sorte dans 
leurs rues et de la perte qu'en éprouverait leur 
commsrce, leur industrie. 

On a dit autrefois que la France était assez 
riche pour payer sa gloire. Me le serait-elle donc 
plus assez pour paver une bonne justice, c'est-à 
dire la chose la plus essentielle à l'existence de 
l'ordre social. 
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Un des secrétaires du préfet de la Seine a été 

arrêté samedi, manifestant a outrance et distri
buant des horions aux agents. 

II s'est empressé dp décliner ses tilreset qua
lités, mais la police, sachant l'antagonisme qui 
existe à l'état aigu entre les deux préfets de po
lice et de la Seine, l'a parfaitement retenu et à 
ce moment il est encore à l'ombre. 

LES COMIÀHDEMENTS DU DÉPUTÉ SPARTIATE 

tient ea grande estime, d une haute fonction 
au Vatican, qu'une reserve bien naturelle nous 
empêche de préciser aujourd'hui. 

La nonciature, à Paris, restera probablement 
•ie!que temps sans titulaire. Mgr fr'enata, au
teur, sera chargé de l'expédition des affaires 
, jrantes. X..: 

LE RAPPORT DE M. LEGRAND 

Nous avons dit notre façon de penser 
sur lewrnjetdé désorganisation ae la ma
gistrature. Voici néanmoins le texte du 
rapport de M. Legrand : 

Les tribunaux d'arrondissement 
La réforme ntro luite par le projet de loi de 

la commission dans l'organisation destribi.uat'x 
d'arrondissement a surtout punr obiei de dimi
nuer le nombre de ces ttribuaacx, ainsi im» ffi 
nombre d*s classes entre lesquelles 1U soiu 
actuellement divises. Mais à cette réforme s'en 
ajoute i aVî seconde, conséquence delà première: 
à savoir la création de juges délégués destinés 
à tenii- lieu, daus certaines circonstances, ue» 
tribunaux supprimés, et une augmentation de 
traitements pour les classes conservées. 

De cette double reforme, l'une, celle qui di 
minue le nombre des classes et augmente les 
traltercentc, pourrait être admise: iautre, au 
contraire, celle qui diminue le nombre des tn-
buuaux et qui crée ces délégations ludieiaires, 
nous parait devoir ctre complètement repoussée. 

Dans l'état actuel des choses, il existe en 
France ;r.'J tribunaux d arrondissement, divisés 
en six classes, dont les traitements sont : pour 
les présidents et pour les procureurs de la Ré
publique, de *),O00 fr. à ;D;OU fr. ; pour les juges 
et pour les substituts de «,000 fr. à '-i,iuo fr. 

Le pro.et de loi réduit a trois le nombre des 
classes avec un traiiement de *),U00 fr. pour les 
présidents et les procureurs de la République et 
deU.OOO fr. pour te* juges et les substituts dans 
la première classe ; de l-'.wj ir. et de O.oot' fr. 
dans la seconde : dR i.Oiw fr. "A de !;000 fr. d-niâ 
la troisième ; ce qui fait disparaître les traite
ments de liji.iuo, :!,ooo et a.Gou fr. p"ur les prési
dents et le» procureurs de la République, et 
ceux de 8/MU, 2,700 et von pour les luges el les 
substituts appartenant aux !•, :>• et t.» c'assesde* 
tribunaux. 

Cette augmentation de traitement nous parait 
doublement utile ; d'abord puisqu'elle rémunère 
d'une tai;onpius convenable (les magistrats doit 
le traitement est tout a fait insultisant, tout a 
lait indigna de leurs fonctions, de leur savoir et 
de leurs travaux, et ensuite parce que l'échelle 
d'avancement ne comprenant plus désormais 
(pie tro.s échelons, le désirfort naturel quianlme 
aujourd'hui nos magistrats de passer d une 
classe â une autre mieux rémunérée s'en trou
vera diminué d'autant, au «rand bénéfice de la 
dignité professionnelle et de la bonne adminis
tration de la justice : 

« La multiplicité des classes, disait déjà M 
Berenger en 1S71, l'insmiisance des traitements 
dans les premiers grades avaient nour effet de 

de propager 

LES TROUBLES OU QUARTIERL4TIN 

(NOUVEAUX DÉTAILS) 

Le quartier Latin a présenté, hier soir, une 
vive animation. Une foule.de promeneurs s'était 
rfièlée aux étudianis, clans l'espoir d't*rs,st'!? à 
des scènes semblables à celles des jours précé
dents. Elles ne se sont heureusement pas repro
duites. 

Au bal Bullier, où il y avait moins de monde 
que d'ordinaire, un incident s'est produit qui a 
pénlblemeat affecté les danseurs. Vers dix 
heures trois quarts , leur attention fut attirée 
••ar des jeunes gens qui, montés stîr l'estrade, 
réclamèrent le silenee. Le* conversations s'apai
sèrent, et l'un d'eux s'adressa à la (MM fn ces 
termes : . . . . 

— Mes chers amis, j'ai une bien triste nou
velle à vous ..nnoncer : un de nos camarades, 
tombé samedi sous lea coups des agents de 
police est mort ce soir, a quatre heures, a 
Pi lôtel-Dteu. Nous Tous proposons de faire cesser 
toute, réjouissance et de quitter l'établissement 

Des rraroue? d'assentiment s'iîpbappêrent des 
auditeurs. ! ne délégation se rendit afpreS du 
directeur du bal, qui consentit immédiatement 
à fermer. Une adresse de svmpathieàla famille 
du défunL rédigée â la hâte,fut placée à la porte 
où chacun la signa en partant. Tous les jeunes 
geais étaient en proie à une proionde tristesse ; 
iiuelqucs-'jns eussent voulu organiser une dé-
rrinnstratidn dans Js soirée, mais la majorité se 
rallia à la proposition d'un étudiant ,en méde
cine de ne manifester qu à l'enterrement drt dé
funt, qui devait avoir lieu, disait-on, aujourd liui 
à quatre heures. , . 

Chemin faisant, la triste nouvelle fut colpor 
tée et se répandit rapidement dans les groupes 
'cuj^urs nombreux sur le b mlevard St-Miehel 
et dans la rue scuft'.ct, ci* e'l<" causa une pro
ronde impression. Des délégations s organisèrent 
alors pour se rendre à III tel Dieu. 

Là.elles apprirent que la nouvelleetait fausse. 
Le défunt, avait-on dit se nommait (Juéret. 11 
n'v a pas de malade de ce nom à l'hop tal. Le 
seul étudiant blessé dans la bagarre de samedi 
et qu'où y soigne est, nous l'avons dit, un nom
mé Aubry. Nous avons pris de ses nouvelles ce 
matin ; il n'est pas atteint d'érysip-le comme 
quelques journaux l'ont annoncé: sa blessure a 
la tète est, au contraire, en bonne v«ie de 
guérison. 

La préfecture de police, très émue de cette 
rumeur, a fait prendre des renseignements à 
l'hôpital de la Chanté, où le nom de Guéret est 
aussi inconnu qu'à l'Uotel-Dieu. 

Certains journaux, annonçant la mort de 
tiuérct, déclarent qU il a reçu un violent coup 
de casse-tète sur le crâne. L'un d'eux ajoute 
même que 1 agent qui l'a frappé porte le n» 2-Ï3, 
et informe ses lecteurs qu'on Se réunira pour 
l'enterrement aujourd'hui à quatre heures,place 
Hersen. . . . 

( *e=t exposer des gens à un dérangement bien 
inutile. , 

Aujourd'hui, à partir de midi, quelques 
groupes d'étudiants se tiennent aux abords du 
Palais de Justice pour assister au jugement de 
leurs amis, qui doit avoir lieu dans l'après-
midi . 

Les gardiens du Palais ne laissent pénétrer 
que les personnes assignées. 

La Commune t'adoreras. 
Et serviras parfaitement. 

Il 
A Montmartre, tu logeras 
Dans un garni, modestement. 

îlï 
Chez Godchau tu t'habilleras 
D'un complet d'Elbeuf de quinz' francs. 

IV 
Jamais de gants ne porteras 
De Suède ni différemment. 

V 
si t'es pressé, ta monteras. 
Sur l'omnibus et pas dedans. 

VI 
En troisièm' class' tu Toyag'ras 
Avec ta cart d'abonnement. 

VII 
Le brûle-gueul' tu fumeras 
Et da caporal seulement. 

VIII 
Aux banquets tu ne mangeras 
t.'ue de deux plats saas supplément. 

IX 
Un demi-litre tu boiras 
De Tin rouge et aon de vin blanc. 

X 
Jamais de bains tu ae prendras 
pe propreté ai d'agrément. 

Pour copie conforme 
Paul FERMER. 

•iawiM«.»g»"--— 

NOUVELLES MILlfÀilfiES 

L'es courses de chevaux 
Plusieux journaux en quête de la petite bête, 

s'étaient effaroschés d* voir les» officiers pren-
dre part à des courses de chevaux, dont les prix 
consistaient en sommes d'argent. Cela ne leur ' 
semblait pas digne. 

Les courses sont pourtant un jeu comme un 
autre, et je a al jamais remarqué que, quand 
nous tailioris entre" nous un baccarat ou un 
lansquenet, tes gagnattts éprouvent des scrupu
les à «mpoèher l'argent des perdant». Pas de 
scrupules lîon plus a empocher au jeu 1 argent 
des voisins dans un cercle,- dans un casino oq 
ailleurs. 11 suffit que l'argedt so<t honnêtement 
gagné pour être de bonne prise. 

Mais il par&it que, pour les courses, ce n est 
pas la même chose. L officier qui se respecte ne 
saurait accepter un prix en argent. Sa dignité 
*xiee qu'on lui offre un « objet d'art. » 

La question *ent d'être soumise au général 
Billot, qui l'a féioîue en véritable homme d'es
prit. On lui présentait, ee .rr*me tenrss une 
demi-douzaine de circulai es sur I» matieie, 
commises par ses prédécesseurs. « C'es> en
tendu, dit le ministre, on ne donne plus d'ar
gent aux officiers. Les vainqueurs recevront de 
ls Société hippique, non des billets de banque, 
rwais des chèques équivalant a la valeur des 
prix Nsintîs de ces chèques, — qui sont des bil
lets 4 ordre, — le's officiers feront l'achat d un 
objet d'art ou d'utilité MiMaooro a leur conve
nance. » 

Et si l'objet « d'utilité militaire » se Goûtait 
être un bon billet de mille, par exemple » Car, 
pntin. les billets de mille sont des objets d'uti
lité très-militaire! 

Cela ne fait rien : I» fooorrne serait respec 
tée ! 

Allons ! tant mieux ! 

LE SALON DE 1882 

LES ARTISTES DU NORD 

III 
Charles Leroy. 

La Médilation sur la mort, que M. Gh. 
Leroy a envoyée au Salon, a ligure déjà 
l'an dernier à l'tëxpositioa du Palais Ra
meau.Nous ne reviendrons dons pas sur une 
description et une critique, qui ne savaient 
en somme qu'une redite. 

Ce jeune artiste, élève de notre école de 
dessin nous parait appelé â Un avenir bril
lant. Pour le moment il s'en tient encore 
aux morceaux, pour ainsi dire, classiques. 
Mais, quand il se sera débarrasse de ses 
souvenirs pour devenir plus personnel, 
nous estimons qu'il fera très-bien. 

Maurice Le Lièvre. 
M. Maurice Le Lièvre a eu pour maîtres 

MM. Dabufc, Mazerolle, Harpignies et 
J.-P. Laurens. C'est ce que l'on peut appe
ler une éducation éclectique ou nous rye' 
nous y connaissons plus Si nous en ju 
geons par sa Dame aes Nymphes, If. Le 
Lièvre a tiré grand profit surtout des le
çons de M. Dubufe et de M, Mazcroile. Son 
tableau n'est pas dépourvu d'intérêt artis
tique. On y trouve d'excellentes qualités, 
qui laissent même espérer des succès dans 
1 avenir. Seulement nous avouons ne pas 
aimer tout ce qui est conventionnel et 
dame, dans une danse de nymphes, les 
peintres ont le droit — et ils en usent — de 
faire de la convention à outrance. 

\J" mérite principal de cette œuvre est 
d'être éminemment décorative. 

Graston JLecreux 
Artiste amateur qui est en passe de deve

nir un peintre très sérieux. Son exposition 
dépasse la moyenne. Deux toiles : l'une re
présente des fleurs. M. Lecreux les peint 
très bien; l'autre est un paysage. C'est in
titulé l'allée des platanes. Ce raysagei 
nous a particulièrement séduits. M. Le 
creux a choisi l'époque où la verdure esZ 
encore naissante, mais déjà très vivace. 
Ses arbres laissent apercevoir un coin de 
ciel, qui, entre parenthèses, est bien joli
ment rendu. La frondaison est profonde, la 
lumière très claire, l'air tircule dans tout 
le paysage. 

En résumé, on emporte de cette œuvre 
une excellente impression et le souvenir 
qu'on en garde est celui d'une justesse de 
ton irréprochable. 

M. Lecreux est un artiste consciencieux. 
Nous nous attendons à ce que son envoi de 
l'année prochaine marque encore un pro
grès très-sensible dans sa manière. 

Louis Matifas 
Les tnnrons d'Ailly. M. Matifas cultive 

cette vieille maxime souvent reservie,mais 
bien souvent aussi de circonstance au 
XIX» siècle, 'Audaces fortuna juvat » 

Son paysage est d'Une hardiesse abraca
dabrante. 

Ma foi, nous aimons mieux cela, en som
me, que 4e voir un peintre qui court dans 
les sentiers battus. 

A citer : Causerie de M.Ernest Massoa, 
quelques portraits signés Lefebvre, Male-
zioUx, Masson, Merlin, Pirmez. 

Etie Nonclercq 
Encore un Vaknciennois ! M. Elie Non

clercq a tout au plus M ans, et bien que 
l'obtention d'une 2- me laille en 1884 ne 
permette plus qu'on le classe parmi les 
Jeunes, il a droit encore aux encourage
ments et droit aussi à l'indulgence quand 
il faiblit. Cette indulgence lui est néces
saire cette année. La mort et le bûcheron 
de M Nonclercq sont loin de valoir en 
peinturé, l'adorable morceau de poésie, 
dont tant d'artistes déjà se sont inspi-

Nous devons reconnaître cependant qu'il 
y a du talent et beaucoup de talent dans 
cette toile, mais, que dire ? L'impression 
n'est pas agréable. On ne sait trop que re
procher, mais., ce n'est pas cela .' 

Les amis-et défenseurs de M. Nonclercq, 
prétendent que ce mauvais effet n'est du 
qu'à l'emplacement défectueux attribué à 
son tableau. Le :ait est qu'il est logé à une 
hauteur incommensurable et sous un jour 
défectueux. Disons donc avec eux que c'est 
là.sans ek>ute,la.•••'ule cause de son insuccès. 
Malheureuscmê.t nous n'osons pas espérer 
qu'il en soit ains.. 

Henri Pluchart. 
i Lillois d'adoption.Valenciennois de nais

sance (toujours». On considère générale
ment comme ce qu'il a fait de mieux jus
qu'à présent, ce tableau représentant le ra
massage de betteraves qu'il intitule : CH 
octobre; Flandre. 

Le jury l'ai récompensé d une mention 
honorable. Cette distinction est bien mé
ritée. , . , , 

Cette scène de paysage est pleine de lu
mière, l'horizon eu est profond, l'ensemble 
de la composition est bien pondère. C'ost 
une œuvre remplie de qualités solides. 

Sauvaige, père el fils. 
M. Sauvaige est. dès longtemps, connu 

comme un excellent peintre de marine. U 
ne sort pas de ce genre dans lequel il réus
sit si bien. Son départ a Scheveningen ne 
vaut peut-êire pas tout à-fait la toile avec 
laquelle il obtin une médaille au dernier 
Salon, mais ce n'en est pas moins une œu
vre de mérite, assez remarquée à Paris. 

l-'EUILLETON ni" 1 " JUIN 

LES ROSES 
DE 

MONSIEUR VINCENT 
PAR M"«e J. O. LA VERONE. 

l.a Providence dispose 
Pour notre bien toute chose 
Ht chaque épine a sa rose 
Ujai fleurit en paradis 
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LA VIEILLE FRANÇOISE 

Elle avait peur d'aller habiter cette ville 
encore teinte du sang de tant de victimes, 
et, le long de la route, quand elle voyait un 
village, un hameau paisible, e-lle disait : 
« Que je voudrais rester là, vivre et mourir 
cachée comme une paysanne. » 

Es arrivant à Chartres, elle se trouva si 
fatiguée qu'elle supplia monsieur de ne pas 
aller plus loin. 11 hésitait ; nos places 
étaient payées jusqu'à Paris, et il savait 
que, là, il serait îeçu cuez des amis. Mais 
la pauvre malade insista, et voulut coucher 
à 1 hôtel du Grand Monarque. Elle eut la 
fièvre toute la nuit. Votre père reposait 
dans la chambre voisine ou l'on avait 
dressé un petit lit pour vous, vers le matin, 

madame se sentit îTiieux : ftù lever d u s o - i 
leil elle voulut s'iialMllcr et aller respirer 
sur le balcon, r>a la, vous le save», en aper
çoit la caifcédrale. La soleil levant l'eclai-
r-*it. Oh ' iiiafllle.il' vivrais cent ans que 
Je n'oublierais pa.s' cette matinée ! 

Votre mère, les mains jointes, regardait 
la cathédrale.comme elle aurait retrarde la 
Seiate-Vierge elle-même. Kilo priai», et je 
l'entendis réciter le SovtKCHet-veiS*. Puis 
elle me dit : • .Sais tu, l'ra»ç<3ise j'ai de
mande a Notre Dante de me recevoir dans 
sa bonne ville de<Jhartres.et dem'vdonner 
an asile pour tes miens un tombeau pour 
moi. • 

A ceBsrOt de tombeau.je me mis à pleurer. 
J'étais appuyée sur le dossier du fauteuil 
de madame. 

Tout-à-coup Je la vis se soulever, regar
der au loin, sourire, me- montrer ce qu'elle 
voyatV. el elle » écria : 

— C'est lui c'est mon brave Colas. 
Un homme «'avançait sur la place des 

Epars, conduisant un eue chargé de li uns. 
lit je reconnus Colas que je n'avais pas vu 
depuis dix ans. Colas,l'ancien jardinier du 
château de voire père,mademoiselle. 

Il reconnut madame aussi, et se lutta 
d'attacher son âne et d'entrer dans 1 auber
ge. Eu deux mots.il nous conta son histoi
re.Lorsque les biens de ses maîtres émigrés 
avaient été coniisqués, il était venu a Char
tres, chez le père 4e sa femme, jardinier, 
comme lui, et qui ne tarda pas à mourir. 
Colas hérita de sa maison, et de son jardin 
tombé en friche, tant le bonhomme était 
vieux et peu habile. Colas et sa femme re
mirent tout eu bon état, et n'avant pas 
d'enfants etbeaucoupd'ordreet d'économie, 
tous deux vécurent a l'aise. Mais sa famine 
mourut jeune et Colas, veuf depuis un an. 
s ennuyait bien tout seul. Heureux de re
voir ses anciens maîtres,il leur offrit l'hos
pitalité. Votre père l'accepta, croyant ne 
rester a Chartres que peu de jours, mats 11 

se mit A j irtilner, comme il le faisait jadis 
«n Anjou. Nous étions arrivés justement lo 
oi Mai, alors que la saison de» roses est 
dans toute sa beauté. 

Colas avait apporté à Chartres Unîtes 
les espèces qui fleurissaient, autrefois chez 
nous 

KMiiàhd Votre mère les reconnut.clle pleura 
de mie. Kt, comme le bon Colas me le di
sait, tout doucement, et sans y *on*or: 
\otro père prenait racine en ce petit Jar
din, ou il vous Voyait jouer,vermeille com-
n»e ,es roses, et ou votre mère se reposait 
'•nfln de fatigues de l'exil. Mais à la chute 
des feuilles, elle s'éteignit paisiblement, 
et, peu d instants avant qu'elle ferma le» 
yeux, je 1 entendis murmurer : Vous m'avez 
exaucée. Notre-Dam de-Chartres: Je vos» 
çoritte l avenir d'Helisende. et je nu-art 
tranquille. J ™ 

Vous serez sa mère. 
Quelque* niois aprè» la mort de votre 

mère, Colas tomba malade, et. ptévovant 
sa fin, nt son testament. 11 v i u , laissa 
tout ce qu'il possédait, et jamais h é r t a ^ 
ne vint plus a propos. Votre père venait 
<i-' perdre son srooes. il était ruiné Per
sonne ne ie connaissait à Chartres a ue 
f i e U c- ,mvM°," l d e b , ; i t i t e , M ' o l " « £ t . a u a 
m cilt ivet le Jardin comme l l'avai rail 
pendant la longue maladie de n o i r e , où 

Helisçnde n'apprenait là rien de nouveau 
mais elle savait combien Françoise aimait 
«parler du temps passé et r l î ï S pre 
naît plaisir a considérer combien la Prov -
f S S s - î à m e r v c i »c"s<-ment protégea 

Tout en écoutant le récit de sa bonne 
elle avait terminé les deux b o u q u e t s " e n ' 
appela Soline et lui dit de k s norter Y \ t 
DAUevarrj, ce dont la servante s'acquitta 
d autan p us volontiers qu'elle eut le malin 
plaisir d observer ia mine désappointéeTau 
jeune dragon. - - a u 

- Mademoiselle llèlisende • * * * mala
de? demanda t-il. ,. mm __4_ 

Non, Dieu merci, monsieur, elle se poite 
à ravir, comme toujours. 

Et là-dessus', le drâKqrt s éloigna lente
ment, après avoir dit que Son ordoOnanco 
viendrait chercher les fleurs. 

Labrosse vint en effet, et Solme essaya 
de causer, mais Labrosse était presse gro-
Kiion. chargé de paquets, et emporta les 
deux jolis bouquets sacs plus de précaution 
que s'ils eussent été deux bottes de loin. 

Quel ours que ce dragon la ! fit holine. 
On dit pourtant : Tel maître, tel valet. Le 
proverbe est sans doute pour les civils 
seulement. Dans le militaire, faut croire 
que c'est tout le contraire. 

IV 

1-e uAgoo ne vient plus, dit un jour B0-
iine à Françoise. . . . — 

- T a n t mieux, Soline. cela niote une 
grande inquiétude de l'esprit. J avais pr-ui 
que ces visites r,e fassent jas.-r. . , , . „ . 

- Ué bb-U, moi. je :o regrette. ? * * " £ 
c'était une à m n e pratique, et puis U aura t 
peut être fini par demander notre tetnoi-

Vous ne savez ce que vous dites, Soline-

m* mie. 1 )n peut posséder des objets armo
ries saris é*r8 noble, et cette petite maison 
et ce jardin, aupte* des châteaux et des 
terres de M. d'Allevard, c'est tout juste 
comme ma quenouille auprès- dé la erosse 
>y>ir de notre évoque. . 
' Nous né 2"p-»mes plu» au temps ou BC« 

couronne de roses foïflWrt la dot d une tille 
d'honneur. Vous déraisonnez, v<»us parlez 
comme si vous aviez lu des comédies. 

- Je ne sais ni a ni b, Françoise, mais 
j ai daii!Î dwn idée que ce dragon pensait 
a épouser notre flewoiseUe. , 
— Puisqu'il ne vient p*s»/ neat qui l ny 
pense pas -, retournez à votre ouvrage 
Soline • allez voir si votre marmite ne bout 
pas trop fort, tandis que vous tavardez.! 
comme une pie dccb.irichee,de choses qui ne 
vous regardent pas. . 

Soline avait une course à faire en vu 
,e. Ko passant près du quartier de cavale
rie, elle rencontra la bonne femme que tout 
Chartres connaissait sous le nota d « i » 
mère Courtequeue. <.e jour-là a mère 
Courtequeue et son âne,fus portant 1 autre, 
revenaient du champ de « a n o u r e . 

1 es paniers du bourriquel ne contenaient 
nias que des llacoiis vides, et. la . vente 
avant ete bonne, dame Courtequeue, juchée 
entre les paniers, avait l'air tout réjoui et '-> LM; iiui \i+i U ' H A W " ^ . i entre ie» pauivxa, »*• 

lie en mariage. , .„_ i e bonnet sur l'oreille. 
•oijellelolic, Soline ! comment voulez- »_»_u madame Courtequeue, fit 

. , „ - : . . _ „ l „ l , a , - o m - 1 ..*.. i l ' 1 . . .„„« m i n o VOUS aVCZ ! 

— ouellefolie. Soline ! coinmeiHïou.^. _ Bon jour, madame tjourtequ 
vous qu'un vicomte, un officier riche com-i qu'elle bonne raine vous 
me est M. d'Allevard, épouse la fille d un j " n m e n t V portent vos anus les di 
jardinier » • v m..rveill«. Us ont bu et uiani 

- V o u s ' a v e z beau faire des mvsteres, 
Françoise, je sais fort bien que M. \ incfn* 
a un autre nom. .l'ai vu des cu'iMirtese» 
des S couronnées sur des pièces d argente
rie et des mouchoirs a mademoiselle, e* 
d'ailleurs, mademoiselle a du bien. Cet» 
maison-ci et le jardin valent plus «le six 
mille francs, à ce qu'on dit. sans compter 
que mademoisailc'-est la plus belle h lie de 
Chartres. Tojrt 1^.Inonde en convient. 

avez 1 
. _ dragons 1 

r X m e r v ê i l l e . Ils ont bu et mange toute 
ma boutique, ces bijoux de dragons Que le 
belle iounesse ! quelle sou et quel appef.l 
En voilà des braves ! . 

— Et le beau lieutenant au cheval bai, 
M le vicomle d'Alb-varu, est-il toujours le 
meilleur cavalier du rcgimeul r 

i! est en permission depuisunwiois,à\cr 
fc ai les, chez sa mère. Ca manque au coup 
*|uîil : du reste, il ne boit jamais U revt.-n 

rtemain : ses hommes sont contents, parce 
qu'il e«t très bon. et généreux comme un 
prince. Vous le connaissez, mamselle 
Soline ? 

— Qui ne lo connaît à Chartres,lui et son 
beau Cheval ? Au revoir, madame Courte-
uueue. , 

Et Soline s'éloigna, toute joyeuse de ce 
qu'elle avait appris. 
H _ pour sitr, se dit-elle, nous verrons 
demain notre dragon, 

fclle n'osa rien dire a b rancoise, de peur 
de t re rabrouée, mais le lendemain elle 
«uelta et prêta l'oreille à tous les bruits, 
espérant toujours entendre résonner le 

I sabre du lieutenant sur le seuil. Mais nul 
dragon ne parut aux environs de la porte 
Guillaume, et le silence le plus profond ré-

Igna dans le jardin jusqu'à trois heures et 
A ce moment, un léyrer coup do sonnett.^ 

retentit à la porte d'entrée. to<>nne cour i t 
ouvrir, sans prendre le temps d essuyer ses 
mains et ses bras couverts de la mousse 
blanche de son savonnage. Mais^ce nè ta i t 
pas un dragon qui avait sonne.C était une 
dame élégamment vêtue de noir, voilée, 
grande et bien faite, et qui demandait M. 

'!LLM Vincent est à Cliamphol. madame, 
et ne rentrera qu'à cinq heures, mais ma
demoiselle est là. . . 

- C'est tout ce qu H me faut ; priez-la de 
^CEt l'a dama s'assit sur un banc rustique 
et considéra le jardin tanolfe que teoline. 
allait chercher ll'élisende. 

Les Veuilles coiniii ".iraient a jaunir et a 
tomber et les roseset neat bien clairsemée*. 
mais !• s rcin< s-mai juerites, les œillets et 
les glaïeuls brillaient au soleil, et quantité 

' rosod s parfumaient 1 air, 
rntot llèlisende parut, et la dama 

s'avança vers elle el leva son voile. 
A suivra 
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